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ANALYSE ET SYNTHESE 



1

LA VIE RELIGIEUSE À L’AUBE DE LA RENAISSANCE 

        La Renaissance est une période d’affirmation de l’homme, de confiance en la raison, stimulée par la redécouverte de l’Antiquité et encouragée par les grandes découvertes.
Mais c’est aussi une période de peurs et de doutes : peur des maladies, de la mort, de la fin du monde, doutes sur la nature de l’homme. Ces craintes marquent la religion et façonnent une foison de rites qui visent à rassurer l’individu et la communauté.
Ces pratiques ont parfois été dénoncées par les contemporains et qualifiées de superstitions. Dans les années 1960, Jean Delumeau avait même avancé l’idée d’un monde mal christianisé. Mais par rapport à quoi ? au modèle tridentin en usage au XVIIe siècle ? Certes, le catholicisme du début du XVIe n’est pas celui des siècles postérieurs. Mais il est plein de vitalité, au point d’avoir été qualifié de flamboyant, par référence au style architectural en vogue.
 
Fins de l’homme, fin des temps (page 9)
Les hommes du début du XVIe sont hantés par leur salut, la peur du jugement particulier qui intervient au moment du trépas et la peur du Jugement dernier, jugement collectif que d’aucuns jugent imminent.
 
Des médiateurs et des rites rassurants (page 11)
Les fidèles placent leur confiance dans des médiateurs célestes, la Vierge, les saints, les anges et ici-bas principalement dans l’Église, qui offre intercesseurs et rites rassurants. Hors d’elle, point de salut.
 
Conversion personnelle et réforme de l’Église (page 16)
Mais les contemporains ne se satisfont pas de ces pratiques qui les laissent un peu passifs. Beaucoup approfondissent leur foi dans la méditation, aspirent à une conversion personnelle intérieure et à un temps de pénitence. Ils exigent aussi du clergé une vie plus pure, une réforme, car d’elle dépend l’efficacité de l’intercession.

Fins de l’homme, fin des temps 

Une sensibilité macabre 

Les hommes de la fin du Moyen Âge sont hantés par la mort. Les historiens se partagent sur l’ampleur de cette tonalité macabre de l’aube de la Renaissance.
Cette flambée morbide se manifeste dans de nombreux lieux et de nombreux domaines. L’étude des testaments avignonnais ou lyonnais révèle cette obsession croissante dans le dispositif et les clauses testamentaires. Rites funéraires, lieu d’inhumation sont de plus en plus minutieusement prévus. L’évocation du cadavre ou de la charogne reflète une sensibilité macabre. L’art du XVe siècle a multiplié les représentations cadavériques ; les transis, les gisants sont toujours plus décharnés, comme celui d’Henri II à Saint-Denis.
Les ouvrages de dévotion diffusent une spiritualité centrée non sur l’Incarnation (Noël) ou la Résurrection mais sur la douleur de la Vierge et les souffrances du Christ. On compte ses plaies, on vénère les reliques de la Passion, croix, épines. À Fécamp ou à La Rochelle, les fidèles vénèrent le précieux sang. Des sépulcres sont édifiés dans les églises, comme à Meaux, les chemins de croix se multiplient, les scènes de crucifixion envahissent les retables, les Bretons édifient leur premier calvaire vers 1480 à Tronoen. La focalisation sur la Passion renvoie à la préoccupation majeure des croyants : la mort.

Morbidité ou mobilité ? 

Certains historiens ont vu dans l’émergence de cette sensibilité la conséquence du retour en force sur la scène européenne de la peste. Celle de 1348 a décimé deux tiers des Français. Depuis 1450, la population s’est reconstituée mais les pestes, qui recouvrent bien d’autres épidémies, rôdent toujours, et sont même virulentes entre 1492 et 1507, puis vers 1530 (Jean-Noël Biraben). L’espérance de vie est basse en ce début du XVIe siècle.
D’autres historiens comme Jacques Chiffoleau suggèrent que c’est moins l’omniprésence de la mort que la peur de la solitude devant celle-ci qui angoisse les fidèles. Dans les villes de la vallée du Rhône, région d’intenses passages et de déracinement démographique, le tissu familial s’est déchiré lors des pestes mais aussi des guerres, de l’exode rural ou de l’essor du commerce. La crainte de mourir isolé, loin des ancêtres, expliquerait l’invasion macabre dans la religion flamboyante.
Mais cette peur est surtout la conséquence d’une prédication terrorisante des clercs. Elle contribue à culpabiliser les fidèles et à les inciter à se souvenir de la mort, memento mori pour se préparer ici-bas au Jugement, individuel et collectif. Les artes moriendi inculquent cet effroi du passage vers l’au-delà.

Un purgatoire infernal 

Plus que la mort, c’est l’au-delà qui inquiète les fidèles. Ils s’en font une représentation de plus en plus tourmentée.
Les représentations du Jugement dernier se multiplient sur les peintures murales dans le sud-ouest de la France, comme dans la cathédrale d’Albi ou en Normandie sur les retables et les vitraux. Trois lieux sont le plus souvent figurés : le paradis, dont on peint de belles représentations, est souvent occulté par l’enfer et le purgatoire.
L'ars moriendi
 
Connu sous deux versions, l’art de mourir a été rédigé par un dominicain au début du XVe siècle. Il insiste surtout sur les derniers instants : tentations qui assaillent les mourants – souvent visualisées par des images –, questions à lui poser, prières qu’il doit prononcer, attitude des assistants. Il développe la crainte de la mort subite et encourage la rédaction testamentaire. Le texte circule sous forme manuscrite (235 manuscrits conservés en Europe), latin ou français, puis est imprimé massivement. Après 1530, Clichtove et Érasme renouvellent le genre de l’ars moriendi en insistant sur la préparation durant sa vie à la bonne mort. Les derniers instants sont occultés. Entre 1600 et 1789, ils retrouvent une grande importance dans l’imprimé (236 préparations à mourir inventoriées).

Dans l’enfer, lieu de damnation éternelle, les tortures sont toujours plus effrayantes, chaque type de pécheur s’y voit infliger un supplice spécifique. Lieu et temps intermédiaires où l’âme des défunts expie ses peines en vue de se racheter avant le Jugement dernier, continuation de la pénitence terrestre, le purgatoire est contaminé par les tourments de l’enfer. Les prédicateurs répètent à satiété que la pire souffrance terrestre n’est rien à côté de celles du purgatoire. Au point que la peur paralysante de l’enfer, refoulée par l’invention du purgatoire au XIIe siècle, laisse place à une peur du purgatoire, « enfer provisoire », et à la peur du jugement particulier rendu le jour du trépas. La différence entre le purgatoire et l’enfer n’est pas dans l’intensité mais dans la durée du séjour. La terreur qu’inspire la mort est liée à la comparution devant son Juge. À l’heure de la mort, lors du jugement particulier qui inflige la peine à endurer au purgatoire, mais aussi à l’heure du Jugement dernier qui selon certains approche.

L’imminence de la fin des temps 

S’il ne fait aucun doute que le début du XVe avec ses pestes, ses guerres et son Grand Schisme a vécu dans la crainte de la fin des temps, les historiens se partagent aujourd’hui sur la résurgence d’une telle angoisse à l’aube du XVIe. Certains milieux, monastiques notamment, semblent affectés par ce pressentiment de la fin des temps, et le propagent à la cour de Charles VIII ou à Paris tandis que le Rouergue ou le Comtat restent étrangers à ces paniques.
Dès 1495 les prophéties de Savonarole sont éditées à Paris et lues. Commynes y croit. Plusieurs villes comme Paris ou Lyon vivent dans la crainte de subir le sort de Sodome. Des prédicateurs scolastiques comme Jean Raulin mais aussi des humanistes y pensent.
Puisque le Christ doit revenir affronter l’Antéchrist avant le Jugement dernier, astrologues, prédicateurs, tel Thomas Illyricus, humanistes même, comme Charles Bovelles ou Lefèvre d’Étaples, éditent d’anciennes prophéties, les relisent ou guettent et interprètent les signes des temps. Au point que le concile de Latran interdit en 1516 aux prédicateurs d’annoncer les dates du Jugement dernier. En vain. L’hérésie luthérienne et la division de l’Église vont accroître la conviction d’un jugement imminent et les prédicateurs catholiques l’annoncer pour mieux juguler l’hérésie.
Guillaume Budé et la fin des temps 
 
« Ô sort misérable et catastrophique de notre époque qui a pourtant restauré de façon prestigieuse la gloire des lettres [...] Je suis enclin à penser que le dernier jour a commencé à tomber et que le monde est déjà au déclin, qu’il est vieux et privé de sens, qu’il indique présage et annonce sa fin prochaine et sa chute. »
 
De transitu hellenismi ad christianismum,
1535, trad. M. Lebel, J. Delumeau


Les signes annonciateurs 

La chute de Byzance, la poussée ottomane, l’apparition de nouvelles maladies comme la syphilis, les tremblements de terre survenus en Auvergne en 1489 ou dans l’Orléanais en 1522 sont répercutés et interprétés. Des pluies trop abondantes annoncent un nouveau déluge. La naissance d’un monstre, le passage d’une comète frappent les esprits. Certaines conjonctions astrales font craindre des années, comme 1484, 1492 ou 1524 (plus tard 1666, 1700...). La colère divine s’accroît devant la prolifération des disciples de l’Antéchrist, mauvais clercs, avares et luxurieux, mais aussi nobles avides et immoraux. Cette poussée satanique se traduit par l’essor de la chasse aux sorcières et le sentiment que les abus augmentent partout.
Ces peurs sont anciennes dans les milieux ecclésiastiques mais l’essor de la prédication, du théâtre religieux et surtout de l’imprimerie en amplifie la résonance et les propage. Certes, la France est moins féconde que l’Italie ou les Flandres en publication de canards, pronostications, prophéties ou gravures sur bois annonçant l’imminence du Jugement. Mais textes et idées circulent. L’Apocalypse de Dürer, gravée en 1498, circule en France et inspire les vitraux de plusieurs églises.
À l’aube de la Renaissance, la crainte du Jugement individuel et collectif est plus forte que l’espérance dans la Rédemption. La mort du Christ masque sa résurrection. Les préoccupations eschatologiques (l’étude des fins dernières de l’homme et du monde), la conception dominante d’un temps vieillissant et d’une humanité essoufflée – dont on s’efforce de calculer l’âge – travaillent les hommes, motivent leur pratique religieuse et leur désir de réforme.


Des médiateurs et des rites rassurants 

Afin de n’être pas seuls devant leur Juge, les contemporains cherchent des protecteurs, multiplient les intercesseurs, et les avocats au ciel et ici-bas, parfois de manière compulsive. Dans la communion des saints, les vertus des uns servent la sanctification des autres. Cette réversibilité des mérites lie dans un même corps mystique de l’Église saints et pécheurs, clercs et laïcs, morts et vivants. Le testament, souvent rédigé à l’article de la mort, permet de prendre des dispositions spirituelles et rituelles en vue d’affronter dans les meilleures conditions le grand passage.
Médiateurs célestes 

La protection de la Vierge 

La fin du Moyen Âge est marquée par l’essor et l’évolution foisonnante de la figure mariale. Malgré l’opposition des dominicains, qui le paient parfois de leur vie comme à Berne en 1508, la croyance en l’Immaculée Conception est reconnue par l’université de Paris en 1498. Elle est défendue par les franciscains, mais aussi par des humanistes comme Robert Gaguin, Lefèvre d’Étaples. Ainsi, Marie est de plus en plus assimilée à la nature divine de son fils, corédemptrice, au risque d’occulter ce dernier. De même que le Christ efface le péché d’Adam, la Vierge efface celui d’Eve. Plus puissante donc, la Vierge est aussi plus compatissante et familière aux douleurs des hommes. N’at – elle pas, devant son fils sur la croix, éprouvé des peines trop humaines ? La Vierge en pâmoison, la pietà est une représentation fréquente. Puissante et miséricordieuse, Notre-Dame est protectrice, comme l’attestent l’essor du Salve Regina et l’omniprésence de l’iconographie de la Vierge au long manteau, surtout à l’est du royaume. Tel un bouclier, son vêtement accueille et protège toute l’humanité contre le courroux divin. On l’invoque donc pour détourner pestes, guerres et famines. Cette iconographie se raréfiera seulement au XVIIe siècle.
Cette foi dans la Vierge se manifeste par des gestes. En 1472, Louis XI ajoute à l’Angelus du matin la salutation angélique du midi. La récitation du chapelet, cinquante Ave Maria, se propage à la fin du XVe siècle. Vers 1470, le dominicain Alain de la Roche instaure le rosaire qui consiste en la récitation de cent cinquante Ave Maria entrecoupée de dix en dix d’un Pater et accompagnée de méditations sur les souffrances du Christ et de sa mère. Les pèlerinages se développent vers les grands sanctuaires mariaux, Liesse, Rocamadour, Le Puy, Chartres, voire à Notre-Dame de Lorette, en Italie où serait la santa casa de la Vierge. Mais aussi vers des cultes plus locaux : en Rouergue, où une paroisse sur dix est attestée comme lieu de pèlerinage, la moitié est consacrée à la Vierge. Enfin, on vénère les reliques de la Vierge, ses larmes, son lait.

L’apparition des anges gardiens 

À côté de Michel, l’archange pyschopompe (il porte les âmes au ciel) devenu protecteur du royaume depuis le XVe siècle, se propage le culte de l’ange gardien. Le modèle biblique retenu est l’archange Raphaël guidant Tobie. Dans les diocèses de Rodez et de Toul, on institue une fête à l’ange gardien le 1er mars.
La multiplication des anges gardiens est la contrepartie de la prolifération des démons. Conseiller bienveillant, ami fidèle de l’âme ici-bas et au-delà, l’ange gardien joue un grand rôle au moment du trépas. Les artes moriendi décrivent, image à l’appui, l’agonisant soumis à diverses tentations par les démons qui veulent s’emparer de son âme. Mais l’ange bataille et les repousse. Après la mort, il protège l’âme. Le développement de ce culte est donc une assurance contre le jugement individuel.

Des saints aux usages multiples 

Pas de villes, d’églises, de paroisses, de confréries, de métiers qui ne soient placés sous la protection d’au moins un saint. Même le roi, le royaume et la couronne sont sous la protection tutélaire de saint Denis. Le début du XVIe siècle est un premier âge d’or du culte des saints, que l’imprimerie a développé en diffusant abondamment les sermons prononcés lors de leur fête ou le récit de leur vie, souvent tiré de la Légende dorée de Jacques de Voragine (1228-1298). Autorisés jusqu’en 1548, les mystères représentés sur les parvis contribuent aussi à leur aura. Ainsi, affligé par la peste, Chalon-sur-Saône présente en 1497 un mystère de saint Sébastien. Même si les prédicateurs mettent en valeur des modèles existentiels, les saints sont avant tout perçus comme des protecteurs.
On les invoque surtout contre les intempéries, pour les « biens de la terre », contre les pestes, contre la stérilité, pour les bonnes grossesses, pour la paix, et même pour les animaux. Quelques saints sont particulièrement prisés en ce début du XVIe siècle. Saint Roch, réputé antipesteux comme saint Sébastien, apparaît sur les retables bretons en 1500 et se trouve aussi fort honoré en Rouergue.
Tous ces saints ne sont pas anciens. Quelques contemporains fort dévots suscitent un culte dès leur mort, sur leur tombeau où se produisent des miracles ; l’évêque d’Angers Jean Michel, Jeanne de France, épouse répudiée de Louis XII, fondatrice des annonciades, disparue en 1505, et surtout François de Paule, auquel, de l’avis de l’Espagnol Antonio de Beatis, « tous les Français sont très dévots ». Entre sa mort, en 1507, et 1513, soixante miracles de toutes sortes se produisent sur son tombeau, dont cinquante-trois guérisons. Ces succès et l’appui des rois et reines de France lui valent d’être canonisé, dès 1519. Outre ces grands saints se multiplient des cultes dont la notoriété reste toute locale.
Pour invoquer un saint ou le remercier, on processionne, déambulant dans les églises, les villes ou les champs. Seul ou en groupe, on accomplit un pèlerinage à la suite d’un vœu qu’il serait dangereux de ne pas tenir. Les ex-voto et les offrandes affluent vers les sanctuaires, pour le plus grand profit du clergé. Celui-ci organise le culte autour de reliques, de simples chapelles, voire de fontaines. Fort convoités, les restes des saints font l’objet d’un intense trafic et même de vols.
Fêtés collectivement le jour de la Toussaint, les saints ont chacun leur fête, leur jour chômé, scrupuleusement respecté. Dans le diocèse de Coutances, en 1487, en plus des dimanches, il est ainsi interdit de travailler cinquante-cinq autres jours, dont trente et un grâce aux saints.
Sollicités durant l’existence, les saints le sont aussi à l’heure de notre mort. De plus en plus nombreux sont les testateurs qui convoquent un nombre croissant de saints en vue de soulager les affres du purgatoire.


Intercesseurs terrestres 

La communion des saints n’implique pas seulement la cour céleste mais aussi les vivants.
Le salut dans la solidarité confraternelle 

Les confréries sont des mutuelles de prières et d’entraide. Le jour de son trépas, chaque confrère est assuré de la présence des membres de l’association à ses obsèques. Ceux qui sont prêtres disent alors une messe, les laïcs récitent cinquante Pater et Ave. Parfois, la confrérie paie le glas et le drap mortuaire. Outre ces funèbres réunions, les confrères s’assemblent chaque année lors de la fête annuelle du saint patron. Ils assistent à une messe, processionnent et participent à un grand banquet, où s’entretient la fraternité.
Ces associations, appelées charités en Normandie, confréries du Saint-Esprit dans le Sud-Est, prolifèrent à la fin du Moyen Âge. En Normandie, 1200 charités sont apparues entre 1430 et 1550. Fort nombreuses dans les villes, plus de 100 à Troyes, elles se sont aussi établies dans les campagnes, selon une densité variable entre les provinces. Alors qu’une paroisse sur deux dans le diocèse de Rouen compte au moins une confrérie, seules 9 % des rouergates en disposent. Le nombre des confrères est parfois élevé. La confrérie de Saint-Amans en Rouergue compte, en 1519, 2061 membres.
L’essor de ces structures est parallèle à l’angoisse grandissante du salut. Elles expriment un besoin de protection, de réconfort et de solidarité dans un monde où les grandes crises ont parfois déstructuré sociabilité et société. En ces temps de reconstruction, la confrérie vient en appui consolider la famille, la paroisse et le corps de métier.

La médiation des pauvres marginalisée 

Outre ses confrères, et sa famille, le trépassé rejoint souvent sa dernière demeure accompagné de pauvres à qui il a demandé par testament que l’on fasse des aumônes. Le pauvre est réputé un intercesseur efficace car il est image du Christ et aimé de lui. Lui faire du bien, c’est plaire à Dieu. À Aix-en-Provence, le nombre des pauvres dans les convois ne cesse de croître tout au long du XVIe siècle.
Toutefois, dans le nord du pays, sous l’effet du discours humaniste qui ne glorifie plus les pauvres, leur nombre diminue dans les cortèges. Même en Rouergue, en Lyonnais, ou en Bretagne, l’argent des fidèles se détourne d’eux au profit des prêtres et des assurances spirituelles. Plus qu’en l’intercession du pauvre, les contemporains ont une confiance croissante dans la messe, viatique essentiel pour l’au-delà, et donc dans la médiation de l’Église.

Des messes pour les morts 

En ce début du XVIe siècle, la messe est moins mémoire de la cène que la réitération du sacrifice du Christ. Se jugeant trop indignes, les chrétiens communient peu, une fois par an, à Pâques, mais adorent le Christ au moins tous les dimanches lors de l’élévation du pain et du vin. Ils vénèrent le saint sacrement, c’est-à-dire le pain consacré.
À côté des messes dominicales se multiplient les messes privées pour le salut des âmes du purgatoire, comme l’atteste le succès iconographique de la messe de saint Grégoire. Le saint pape est figuré en train de célébrer trente messes devant le crucifix pour le rachat d’un mauvais moine défunt.
On assiste à une véritable inflation des messes pour les morts, au risque de les tenir pour des offrandes humaines à Dieu plutôt que comme actualisation du sacrifice du Christ pour les hommes. Pour leurs funérailles, les testateurs réclament que soit dit un maximum de messes, puis une messe quotidienne durant la première semaine, l’octave. Certains, selon leurs moyens, réclament un trentain grégorien, soit trente messes. Un an après le décès, une messe du bout de l’an achève ce cycle sacrificiel. Les plus fortunés fondent un obit, prévoyant pour l’éternité une messe anniversaire par an, voire une messe par mois. Les plus riches rémunèrent même un prêtre pour qu’une messe quotidienne soit dite dans une chapelle. Dans le diocèse d’Embrun, sur 570 chapelles recensées au début du XVIe, 116 ont été fondées entre 1450 et 1510.
Les bassins du purgatoire
 
Apparus au XIVe siècle dans le Midi avec la diffusion de la croyance au purgatoire, gérés par les notables, les bassins ou tables du purgatoire recueillent dans des plats les quêtes pour les âmes, ce qui provoque parfois des conflits avec les curés. Cet argent sert principalement à la célébration de messe pour les défunts mais aussi aux pauvres. À la faveur de l’embellie économique, le produit moyen des quêtes passe de 50 livres en 1450 à 200 vers 1530. Le nombre des messes quotidiennes célébrées ne cesse de croître. Ainsi, à Lectoure, 2 à partir de 1501, 3 en 1507, 4 en 1509, 6 à partir de 1517.

Cet usage de la messe varie selon les régions. Dans le Sud, on accumule un maximum de messes lors du trépas. En Rouergue, les testaments en réclamaient entre 45 à 90 au milieu du XVe, entre 60 et 150 au début du XVIe siècle Dans le Nord, en Bretagne ou en Normandie, le passage dans l’au-delà s’accompagne de moins de messes. Mais les obits perpétuels sont partout prisés. Sous une forme ou l’autre, on demande des messes, donc des prêtres.

Des prêtres pour les morts 

Lors de leur dernier voyage, les défunts réclament toujours plus de prêtres. Ils sont dix en moyenne dans les cortèges bretons. Un grand nombre de chapelains, de prêtres altaristes – c’est-à-dire attachés à un autel –, de moines et de mendiants (franciscains, dominicains, carmes, augustins) consacrent leur temps à dire des messes privées et en tirent profit. Dans le Sud-Ouest, les communautés de prêtres filleuls ne servent qu’à cet usage. Présentes dans un quart ou un tiers des paroisses rouergates ou limousines, elles regroupent en moyenne vingt et un prêtres, qui vivent de rentes, de legs cédés par les défunts. Pour appartenir à ces communautés, il faut être bon prêtre et de la paroisse. Ils vivent dans leur famille et se retrouvent lors des repas communs et des messes. Souvent dépourvus d’instruction, ils ne sont pas des pasteurs, mais des sacrificateurs.

L’inhumation ad sanctos 

L’attachement à la messe et à son pouvoir « magique » est parfois si fort que les fidèles se font inhumer au plus près des autels, ad sanctos. En 1470, 70 % des habitants du Comtat sont enterrés dans les églises, 40 % des Toulousains, tous les Bretons de Basse-Bretagne. Parmi ces derniers, les plus aisés recherchent les églises des communautés religieuses. Les Parisiens en revanche vont au cimetière, comme la plupart des Français.

Des indulgences pour rassurer et éduquer 

L’Église n’est pas seulement médiatrice par la prière de son clergé et la célébration des messes. Grâce au trésor surabondant des mérites du Christ et des saints, elle peut remettre ou alléger les peines infligées au purgatoire par le moyen des indulgences. À l’origine, celles-ci ne permettaient que de délivrer des peines terrestres infligées ici-bas par l’Église. Au XVe siècle, elles promettent aux vivants de diminuer la durée de leur séjour (de 100 à 20000 ans, selon l’indulgence) et leurs épreuves au purgatoire. En 1476, la papauté accorde même pour la première fois une indulgence pour les défunts, et les multiplie après 1550. Plénières ou partielles, elles sont accordées par les autorités ecclésiastiques, moyennant contreparties financière et spirituelle.





OEBPS/etc/titlepage.jpg
La vie religieuse
en France

Isabelle BRIAN
Jean-Marie LE GALL

Les casiques
2 | o fones

DTS | amand coin
SIS | sedes

SEDES





OEBPS/etc/LOGO_CNL_96.png
CNL





OEBPS/etc/frontcover.jpg
La vie religieuse
en France

XVIE-XVIIE siecle

Isabelle BRIAN
Jean-Marie LE GALL

SEDES





